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À mon père





« Se souvenir de tout serait, en bien des circonstances, aussi fâcheux que de ne se souvenir de rien ; il faudrait pour nous rappeler une portion déterminée de notre passé, exactement le temps qu’il fallut pour la vivre, et nous ne viendrions jamais à bout de penser » William James, principes de psychologie, 1890



Chapitre 1 : Un courrier inattendu

Marseille, une pluie diluvienne s’abat sur la ville lorsque une jeune femme franchit précipitamment le seuil de l’hôpital de la Timone. Son père y a été emmené par les pompiers un peu plus tôt dans l’après-midi. C’est son employeur Maître Carissimi, avocat de son état qui en l’absence de la standardiste l’a prévenue alors qu’elle venait tout juste de terminer la relecture du dossier qu’il plaiderait au tribunal dès le lendemain matin.

Charles Gauthier venait d’avoir une crise cardiaque à son domicile, il avait cependant eu la présence d’esprit sentant le malaise arriver de composer un numéro d’urgence ce qui lui avait fort probablement sauvé la vie.

Elle décline son identité à l’accueil des urgences, explique brièvement que son père vient d’être hospitalisé en urgence il y a un peu plus d’une heure et demie. On lui demande de patienter, un médecin viendra la voir dès qu’il le pourra.

La jeune femme se résigne à s’asseoir dans une des salles d’attente du rez-de-chaussée. Une demi-heure s’écoule sans que rien ne se passe.

Apercevant un distributeur de boissons au fond du hall d’entrée elle se décide à s’y rendre pour prendre un café, histoire de tenir le coup comme elle le peut.

Son nom au haut-parleur qui retentit telle une déflagration dans tout le bâtiment la fait sursauter, elle manque renverser le gobelet qu’elle tient entre ses doigts fébriles et se hâte vers la réception où se trouve un homme en blouse blanche en grande discussion avec une infirmière, il se retourne vers elle à son approche l’air interrogateur.


— Madame Gauthier ?

— Bonjour Docteur, oui je suis la fille de Charles Gauthier, comment va mon père ?

Le docteur Mattéo esquisse un léger sourire tout examinant la jeune femme aux cheveux roux qui se tient devant lui avant de répondre.


— Votre père a fait un malaise cardiaque ce qui vu son âge n’a rien d’exceptionnel ! il est néanmoins tiré d’affaire sans trop de séquelles à priori, sa réactivité et l’intervention prompte des pompiers lui ont évité le pire.

— Quand pourrais-je le voir ?

— Dès demain s’il est ramené en chambre, mais appelez avant de venir ! Ce sera plus prudent, cela vous évitera une trop longue attente.

Il s’apprête à prendre congé mais ses yeux bleus s’attardent plus que nécessaire sur la jeune femme lorsqu’il lui serre la main, Audrey un peu gênée marmonne un merci entre ses dents et prenant congé se dirige vers la sortie la plus proche.

La pluie a enfin cessé lorsqu’elle quitte le bâtiment, une migraine lancinante lui vrille le cerveau, il fait déjà nuit, il n’est pourtant que dix-sept heures trente, elle laisse échapper un soupir, l’hiver n’a jamais été sa saison préférée et ce soir encore moins que d’habitude

Une foule bruyante et indisciplinée s’amasse sur le quai, l’heure de pointe pour la plupart des Marseillais qui travaillent dans le centre-ville, un signal sonore retentit, arrivée imminente. Audrey soupire, il va falloir une fois de plus jouer des coudes pour pouvoir se faufiler à l’intérieur, elle a beau y être habituée, ce soir, cela lui paraît tout bonnement impossible. Rebroussant alors chemin elle grimpe quatre à quatre les escaliers qui la ramènent à l’air libre, trouver un taxi à cette heure-ci s’apparente à un challenge. Ses pas l’entraînent un peu plus loin, jusqu’à la rocade plus animée qu’un soir de match au stade vélodrome, un abri de bus providentiel lui tend les bras, elle s’y installe tout en guettant l’arrivée d’un taxi, si tout va bien dans moins d’une demi-heure elle se fera couler un bon bain chaud dans sa salle de bains.

Vingt heures le même soir, la musique du lac des cygnes en fond sonore pour décompresser Audrey se dirige vers le bureau de Charles, l’hôpital l’a appelée alors qu’elle venait tout juste de rentrer, il faut leur faire parvenir au plus tôt le dossier médical complet de son père ainsi que certains documents administratifs. Le bureau de Charles est une  sorte de sanctuaire où il se réfugie la plupart du temps depuis la mort de son épouse, sa fille n’est autorisée à y entrer que très rarement, cela exaspère Audrey qui en arrive sérieusement à s’interroger sur les facultés mentales de son géniteur.

L table de travail de Charles est encombrée de papiers, de revues, le monde, l’économiste, géo, classeurs de timbres empilés, photos d’Inessa, sa mère, et d’elle-même à divers âges sous le sous-verre,, elle s’avance vers l’imposant secrétaire en merisier, c’est probablement à l’intérieur qu’il range ses dossiers médicaux, l’homme est méticuleux, diverses chemises classées par thèmes et étiquetées lui facilitent la recherche, elle trouve rapidement son bonheur une chemise à rabats bleu marine, Elle la survole rapidement, c’est le bon dossier, elle s’apprête à regagner le salon lorsque son regard est attiré par une grande enveloppe de couleur marron en évidence sur le bureau, Audrey s’en empare, elle est bien adressée à son père mais c’est le timbre qui retient particulièrement son attention, Vienne, Autriche, qui pouvait donc écrire à son père d’une ville où il n’était vraisemblablement pas retourné depuis plus de soixante ans. Nulle trace du contenu de l’enveloppe. Elle se met à retourner le bureau de fond en comble, nul doute que si Charles s’en aperçoit elle aura droit à une belle scène mais pour l’heure c’est le cadet de ses soucis.

Elle est sur le point de renoncer lorsque elle réalise que c’est dans sa chambre que les pompiers ont découvert Charles inconscient, il est fort probable qu’il prenait connaissance de cette lettre au moment où il a eu son malaise. C’est devant la fenêtre qu’elle la découvre, s’en empare avec un cri de victoire et s’assoit sur le lit pour en découvrir le contenu.




Chapitre 2 : Le passé de Charles

L’infirmière vérifie la perfusion et remonte les coussins du patient, ce dernier est réveillé depuis le début de la matinée, il n’a cependant pas encore prononcé la moindre parole, le docteur Mattéo a pourtant affirmé qu’il n’a visiblement pas de séquelles de sa crise cardiaque, elle n’insiste pas, l’homme semble peu enclin au dialogue et sa mine renfrognée est plutôt dissuasive.

En début d’après-midi il a reçu une visite, une jeune femme rousse qui semblait très en colère, le ton est rapidement monté, Flavie l’infirmière en chef a dû intervenir pour recadrer la visiteuse qui s’est alors éclipsée de la chambre sans prendre le temps de présenter ses excuses, outrée la responsable du service en a informé sa hiérarchie.

Le docteur Mattéo l’a informée qu’il s’occuperait personnellement de la suite à donner à cette affaire, qu’il avait une petite idée sur l’identité de la visiteuse.

Vingt et une heures le soir-même, prostrée devant la télé Audrey rumine de sombres pensées, elle a perdu son sang-froid à l’hôpital cet après-midi lorsqu’elle est venue rendre visite à son père et s’est couverte de ridicule, elle s’était pourtant jurée de ne pas le brusquer vu son état mais la réaction de Charles dès qu’elle a évoqué la lettre, l’a fait sortir de ses gongs, ce dernier n’a rien trouvé de mieux que de lui faire remarquer qu’elle allait lui provoquer une nouvelle crise cardiaque.

Vexée celle-ci lui a rétorqué qu’elle n’était pas dupe du dérisoire prétexte pour ne pas aborder la véritable raison de son malaise et que le déni n’était pas le meilleur moyen d’éviter l’explication qui s’imposait.

L’irruption intempestive d’une infirmière hystérique l’a dissuadée d’insister, elle s’est quasiment enfuie mais n’a cependant pas dit son dernier mot, son père doit s’expliquer sur le contenu de cette lettre, elle patientera le temps qu’il faudra, ce qu’elle a appris est bien trop grave pour passer outre.

La sonnerie de son téléphone portable retentit, le numéro lui est inconnu, elle déteste décrocher sans identifier son interlocuteur mais ce soir elle se décide à faire une exception. La voix d’un homme au bout de fil qui se présente, Savério Mattéo, médecin en chef du service cardio-vasculaire de l’hôpital de la Timone, il s’excuse de l’heure tardive mais souhaiterait avoir une conversation avec elle.

La panique s’empare de la jeune femme, elle se recroqueville sur le canapé, son cœur bat la chamade, son père est mort et c’est sa faute, plus un son ne parvient à sortir de sa gorge.

A l’autre bout du fil l’homme s’impatiente :


— Madame Gauthier, vous êtes toujours là ? Je me permets de vous appeler au sujet de l’incident de cet après-midi, il semblerait que vous ayez eu une altercation avec votre père si j’en crois le rapport de l’infirmière en chef je suis désolé d’être obligé de vous rappeler que monsieur Gauthier est encore très fragile, qu’il faut le ménager, lui éviter toute émotion dans la mesure du possible.

Soulagée, Audrey hurlerait de joie si elle osait, elle présente ses excuses au médecin, elle n’aurait jamais dû perdre son sang-froid, ça ne se reproduira plus lui assure-t-elle, ce n’est pas dans ses habitudes de s’emporter ainsi.

Savério Mattéo se radoucit, son interlocutrice semble sincère, elle devait avoir une raison sérieuse pour agir ainsi, ne sachant plus quoi dire, il raccroche un peu troublé en lui souhaitant une excellente nuit, il sait pertinemment que c’est le seul prétexte qu’il ait trouvé pour entendre le son de sa voix.

Mardi 5 octobre 2004, Paul Carissimi raccompagne Audrey jusqu’à la porte, la jeune femme est passée à l’étude pour déposer des dossiers, l’avocat a suggéré à son assistante de prendre trois semaines de congé pour pouvoir s’occuper de son père, celle-ci a néanmoins insisté pour terminer à domicile la mise à jour des plaidoiries en cours.

Charles doit quitter l’hôpital en fin d’après-midi, Audrey doit faire le point avec le docteur Mattéo un peu avant, celui-ci lui a laissé un message sur son répondeur, il souhaiterait lui parler et lui propose un rendez-vous à quinze heures trente dans son bureau situé au troisième étage de l’hôpital.

Quinze heures vingt le même jour, c’est d’une main fébrile que la jeune femme frappe à la porte du bureau, elle appréhende cet entretien avec le médecin. L’homme lui a fait forte impression, elle n’a eu de cesse de penser à lui depuis qu’elle a fait sa connaissance.

Pas de réponse, il n’est pas encore arrivé, elle va s’asseoir un peu plus loin et feuillette distraitemen une revue posée sur une table du hall.

Des pas dans le couloir qui résonnent quelques minutes plus tard, elle se lève en le voyant apparaître, il l’aperçoit sur le champ et lui fait signe de venir.

Elle le trouve encore plus séduisant que dans ses souvenirs, elle n’a cessé de penser à lui depuis la semaine dernière, elle rendait alors visite à son père lorsqu’il a fait irruption dans la chambre escortée de deux infirmières.

Audrey s’est senti rougir lorsqu’il l’a saluée en lui adressant son plus beau sourire, il s’est ensuite entretenu quelques instants avec Charles puis a pris congé sans omettre de lui lancer un dernier regard sans équivoque.

Et voilà qu’une semaine plus tard il lui laisse sur son répondeur un message assez impersonnel, une sorte de convocation qu’elle n’a pas pu décliner.

Elle est arrivée à sa hauteur, il s’efface pour la laisser entrer et la prie de s’asseoir, elle obtempère un peu déçue par sa froideur.

Il s’installe face à elle et allume son ordinateur et le consulte brièvement avant de l’éteindre et de se retourner vers elle.

Il prend le temps de lui expliquer le protocole de soins à mettre en application dès que Charles aura regagné son domicile, Audrey acquiesce et précise qu’elle a contacté un binôme d’infirmiers et un kinésithérapeute, Savério Mattéo insiste sur la nécessité d’une convalescence respectée à la lettre et ajoute que le stress et la fatigue doivent lui être épargnés afin d’éviter tout risque de rechute, il précise que les altercations, les disputes sont également à proscrire.

Un coup frappé à la porte les interrompt, une jeune femme en blouse blanche entrebâille l’ouverture,


— vous êtes attendu à l’étage inférieur Docteur, nous avons dû commencer sans vous.

Elle s’éclipse rapidement, Savério Mattéo se lève, prie Audrey de l’excuser, il avait totalement oublié la réunion avec ses confrères, il doit abréger leur entretien.

Audrey lui tend la main sur le seuil de la porte, il la garde dans la sienne, son regard clair soutient le sien, tétanisée elle n’ose plus bouger et ne résiste pas lorsqu’il l’attire contre lui en l’étreignant fougueusement, leurs bouches se frôlent, se découvrent et se fondent en un baiser vibrant qui les laisse pantois tous les deux, c’est lui qui se reprend le premier en se dégageant tout doucement,

— Je vous appelle ce soir après mon service, si cela vous convient, à très bientôt.

Il ne lui laisse pas le loisir de répondre et s’éloigne à grandes enjambées pour s’engouffrer dans l’ascenseur qui se referme sur lui.

Le soir-même, Charles fulmine, deux fois qu’il appelle sa fille et toujours pas de réponses, il ne va quand même pas être obligé de se lever pour ramener son plateau à la cuisine, visiblement Audrey est au téléphone et sa conversation s’éternise, il se décide à appuyer sur le bouton de la télécommande, le journal télévisé de vingt heures vient de commencer.

Les informations défilent devant ses yeux sans qu’il ne s’y intéresse véritablement. Quelques minutes plus tard sa fille apparaît sur le seuil de la porte de sa chambre, Charles scrute attentivement l’expression de son visage, il s’en doutait un peu, Audrey est amoureuse, déjà adolescente on pouvait lire en elle comme dans un livre ouvert lorsque la flèche de Cupidon la touchait.

Il ne sait pas au fond de lui s’il doit s’en réjouir ou s’en inquiéter, tout est toujours si compliqué avec le caractère entier de sa fille unique.

Charles ne s’est pas tout à fait remis de la séparation d’Audrey et de son époux Florent quatre ans plus tôt, l’octogénaire estimait tout particulièrement son gendre et ne cache pas qu’il garde encore l’espoir que ces deux-là se remettent ensemble un jour, cela exaspère tant sa fille lorsqu’il évoque le sujet qu’il évite désormais de mentionner l’existence de son ex-mari.

Inessa, la maman d’Audrey était encore en vie lorsque cette dernière leur avait appris sa décision de mettre un terme à leurs cinq années de vie commune, l’épouse de Charles contrairement à celui-ci approuvait le choix de sa fille, après tout Audrey était libre de faire ce qu’elle voulait, elle avait ses raisons pour divorcer et elle-même ne tenait pas Florent en grande estime.

Il se redresse un peu sur ses coussins et appuie sur la télécommande la télé, sa fille s’est assise sur le fauteuil tout près de son lit, elle tient une lettre entre ses mains qu’il reconnaît immédiatement, il laisse échapper un soupir, le moment est venu de s’expliquer, plus possible de se dérober.




Chapitre 3 : Une période peu glorieuse

3 mars 1943, les employés agricoles ont cessé de travailler, ils n’ont pas l’habitude de voir la patronne perdre ainsi son sang-froid, aucun d’eux n’aurait imaginé un jour, Josefa traverser les vignes en courant, échevelée et en larmes serrant dans ses mains ce qui ressemblait sans nul doute à une lettre.

Certains ont émis l’hypothèse que ça concernait probablement monsieur Charles car depuis que le gouvernement de Vichy avait accepté de pactiser avec l’Allemagne nazie et de se soumettre à ses indécentes exigences il ne passait pas un jour sans que l’on voie partir des jeunes hommes de l’âge de Charles Gauthier. Ce dernier, tout jeune gardien de la paix, s’était installé dans un petit appartement à Toulon pour être plus près de son travail mais ne rechignait cependant pas à venir seconder ses parents à la ferme familiale dès qu’il le pouvait, celle-ci se situait à proximité du village de Pignans à environ une demi-heure de Toulon.

Firmin qui nourrit les rares vaches qu’ils leur restent a retiré sa casquette et s’est mis à prier, il a bien compris lui que le petit comme il l’appelle depuis toujours va être envoyé en Allemagne ou en Autriche pour servir d’esclave aux nazis. Tout ça c’est la faute à ce vendu de Pétain, que Dieu ait pitié de monsieur Charles conclut-il en se signant.

Le lendemain soir, Josefa dépose la poêle brûlante sur la table, elle a préparé un civet et des pommes de terre, le plat préféré de Charles, Antonin si volubile d’habitude est silencieux, comme ailleurs, il se sert machinalement tout en observant son fils qui s’efforce de ne montrer aucune émotion, ce dernier voit bien que sa mère est au bord des larmes, s’il s’écoutait il se laisserait aller à pleurer lui aussi, mais il prend sur lui, ses parents sont assez affligés sans en rajouter à leur chagrin. Tous trois ont conscience qu’ils ne se reverront pas de sitôt, ils évitent volontairement le sujet pour ne pas craquer.

Antonin s’est levé pour allumer le poste de TSF comme il le fait tous les soirs, la voix provenant de Londres quelque peu brouillée par l’ennemi est devenue un rituel, cette voix d’homme impersonnelle devenue familière est le seul lien pour suivre les informations parvenant au-delà du continent occupé par les Allemands.

L’ordre de réquisition portant comme date de départ : 5 mars 1943, Charles, quelques heures plus tôt a serré dans ses bras sa fiancée Rose une dernière fois avant de prendre le car à la gare de Toulon, c’est à Pignans qu’il a choisi de passer sa dernière nuit avant d’attraper le premier train pour Vienne en Autriche où il doit se présenter dans le cadre du service du travail obligatoire.

La nuit s’approche, Charles n’ignore pas que pour ses parents et lui ce sera une nuit déchirante, aucun d’eux ne parviendra évidemment à trouver le sommeil pas plus que d’autres familles de jeunes français sacrifiés, vendus à l’ennemi pour satisfaire un gouvernement de pacotille et un dictateur démoniaque.

5 mars 1943, après une nuit peuplée de cauchemars Charles se leva très tôt et descendit l’escalier à pas de loup pour ne pas réveiller ses parents, Leurs adieux s’étant prolongés tard dans la soirée, il leur avait fait promettre de ne pas se lever avant son départ. Josefa avait pleuré et insisté puis s’était rangé aux arguments d’Antonin qui estimait que le petit était plus raisonnable que sa femme et qu’il fallait l’écouter.

Des milliers de familles s’éveillaient en ce jour dans une France bouleversée, tout un peuple à l’unisson maudissait celui qu’il avait jusque là considéré comme un sauveur, le maréchal Pétain.

Ce jour-là les gouvernants français livraient à l’ennemi en puissance toute la jeunesse du pays avec la complicité de certains français dits collaborateurs.

Aucun d’eux ne songea à résister, à se rebeller, environ 600 000 jeunes durent s’incliner devant les exigences d’Hitler, la France asservie ne faisant pas le poids devant l’une des plus grandes tragédies que l’histoire ait connue.

Moins d’une heure plus tard il arriva sur le quai de la gare de Toulon où était déjà rassemblé un grand nombre de réquisitionnés. Le spectacle était déchirant, des mères, des épouses, des sœurs, des fiancées en pleurs serrant contre elles celui qu’on leur arrachait. Charles se sentit très seul d’un coup, il se mit à regretter sa décision, Rose et ses parents lui manquait tant, il eut soudain envie de pleurer, submergé par l’émotion véhiculée par cette foule qui s’étreignait autour de lui.

C’est à ce moment-là qu’il les vit, s’essuyant les larmes qu’il refoulait du revers de la main il crut perdre la raison lorsque Rose et Josefa d’un même élan se ruèrent sur lui en l’étreignant, Antonin un peu à l’écart les observait et s’efforçait de dissimuler son émotion, faisant mine de tousser pour se donner une contenance.

Charles se dégageant tout doucement de l’étreinte des deux femmes se dirigea vers son père qu’il serra très fort contre lui, Antonin très digne mais chagriné ne cessait de répéter :

— Courage mon petit, courage !

Un coup de sifflet strident retentissant comme une déflagration les fit tous sursauter, un détachement d’hommes armés : Le GMR avait envahi le quai de gare ainsi que les espaces attenants. Les réquisitionnés furent poussés sans ménagement vers le train qui venait d’arriver. Dès lors famille et requis furent séparés, Charles impuissant assista au spectacle de ces familles dont la sienne bousculée furent contraintes de se réfugier à l’intérieur des bâtiments de la gare sous peine de représailles.

Agglutinés derrière les portes et les fenêtres gardés par des gendarmes mitraillettes au poing, la détresse qui se reflétait sur les visages de tous ces pauvres gens était insoutenable.

Charles et ses camarades d’infortune firent tous le constat accablant en cette terrible journée :

Pas un Allemand n’était présent sur place ce jour-là, seule la police française se chargeait de la terrible besogne et ne semblait en aucun cas le faire sous la contrainte.

Le groupe mobile de réserve les fit monter dans les wagons à grands coups d’insultes et de menaces, ceux qui tentèrent de résister furent traînés à même le sol et plusieurs coups de feu retentirent.

Pétrifiés, tétanisés la plupart d’entre eux n’osait plus bouger, ils restèrent immobilisés encore un quart d’heure entassés dans les wagons, certains pleurant, certains faisant mine de dormir, nul ne pouvait ignorer que les prémices de l’enfer venaient de s’abattre sur eux.

Les portes des wagons furent verrouillées dans la foulée, elles ne devaient s’ouvrir qu’à chaque halte, ce voyage devait durer deux jours, Charles se lia rapidement avec deux autres réquisitionnés, deux compagnons de misère, le voyage leur fut moins pénible, ils ignoraient alors qu’ils seraient séparés à l’arrivée et ne se reverraient probablement plus.

Quarante-huit heures plus tard, épuisés par les conditions de voyage les réquisitionnés apercevaient des fenêtres étroites de leur wagon la belle ville de WIEN, Charles se frotta les yeux, il ne rêvait pas, si on lui avait dit quelques mois auparavant alors qu’il se trouvait à l’opéra de Marseille avec Rose qu’il arriverait dans la ville de son compositeur favori Johan Strauss dans un wagon nauséabond et à moitié mort de faim, il ne l’aurait pas cru.

Il descendit du train les membres tout engourdis et la nausée au bord des lèvres aucune halte ne leur avait été autorisée depuis six heures et certains de ses compagnons d’infortune ne pouvant se retenir s’étaient soulagés dans le train, l’odeur qui s’en dégageait soulevait le cœur, les soldats de la Wehrmacht qui les regroupèrent les traitèrent d’immondes chiens incapables de se retenir.

Personne n’osa rétorquer malgré le fait que les injures eussent été prononcées en français mais les regards derrière les silences en disaient long.

On les fit grimper dans des camions qui démarrèrent sans perdre de temps. La plupart d’entre eux ne s’étant encore pour la plupart jamais aventurés hors de France et contemplant de leurs yeux humides les monuments, les tavernes, les parcs et le Prater qui longeaient le Danube songèrent la boule au ventre qu’il devait faire bon vivre dans cette ville si l’on n’était pas français.




Chapitre 4 : La confrontation

17 avril 2005, le vol affrété par la Ryanair en provenance de Marseille vient de se poser sur l’aéroport de Vienne-Schwechat, le plus grand aéroport d’Autriche situé à environ dix-neuf kilomètres du centre-ville et qui recense près de 20 millions de passagers chaque année est un lieu très animé et très fréquenté.

Le voyage aura duré un peu plus de deux heures et s’est bien déroulé même pour la jeune femme qui l’appréhendait tout particulièrement. Sa phobie de l’avion était jusqu’à présent un obstacle à ce moyen de transport mais quelques séances d’hypnothérapie suggérées par son compagnon lui ont permis de mieux gérer le trac habituel.

Ils viennent tout juste de récupérer leurs bagages et s’apprêtent à monter dans le taxi qui les déposera à leur hôtel lorsqu’un orage éclate, les précipitations sont souvent imprévues et abondantes ici leur explique leur chauffeur, mais ça ne dure pas en cette saison, ajoute-t-il devant l’expression contrariée de la passagère.

Il les conduit rapidement à leur destination en évitant les bouchons par un itinéraire soigneusement étudié. l’homme lui glisse un généreux pourboire lorsqu’il insiste pour porter leurs valises jusqu’au hall d’entrée de l’hôtel.

Audrey déjà impressionnée par la belle et grande façade Bierdermeier ne regrette pas son choix, tandis que son compagnon récupère les clés à la réception et règle les formalités d’usage elle s’installe dans le petit salon attenant pour consulter sa messagerie, il faudra qu’elle appelle son père tout à l’heure pour lui dire qu’ils sont bien arrivés.

Savério tourne la tête vers elle, il lui désigne l’ascenseur, elle y arrive avant lui, leur chambre se situe au troisième étage, numéro 83, la dernière porte à droite au fond du couloir, ils croisent un couple de sexagénaires qui sort de la chambre d’en face, la femme hoche la tête en souriant lorsqu’ils arrivent à sa hauteur.

La chambre est très spacieuse, déco contemporaine soignée, design intemporel très subtil dans des tons de bleu dégradés, superbe carrelage damier, noir et blanc, alternance entre meubles en bois clair de la chambre et marbre beige de la luxueuse salle de bains. Pour compléter le tableau une terrasse de belle dimension offre une vue imprenable sur l’opéra de Vienne, le somptueux Staatsoper.

Audrey ne peut retenir son émotion en contemplant l’édifice qui se dresse devant elle, il fait partie de l’histoire de son père, il est en quelque sorte le point de départ de toute cette histoire inattendue.

Savério a perçu son émotion et vient l’entourer de ses bras protecteurs, elle se laisse aller tout contre lui, six mois déjà que leur histoire a commencé, c’est lui qui est à l’initiative de ce séjour, il n’en pouvait plus de voir sa compagne si tourmentée, « partons pour Vienne et allons rencontrer Amalrich, tu pourras en apprendre probablement plus en le voyant qu’avec vos échanges de lettres qui ne servent qu’à aggraver les tensions avec ton père » lui a-t-il suggéré quelques semaines auparavant.

Treize heures, le couple déambule nonchalamment le long du Ring, il fait très doux pour la saison, Savério a retiré son manteau, Audrey plus frileuse a conservé le sien. S’étendant sur 5 kilomètres ce boulevard annulaire construit sur le tracé de l’ancienne enceinte qui encercle le centre historique de Vienne est bordé d’importants monuments de l’ancienne capitale impériale autrichienne et délimite le premier arrondissement de la ville.

Ils longent l’artère élégante et majestueuse, prenant le temps d’admirer les platanes, tilleuls et micocouliers du parc urbain de Stadtpark, véritable oasis de détente, celui-ci regorge de prés arborés et d’étendues d’eau agrémentés de nombreux monuments, profusion de poissons rouges et de canards lui confère un charme bucolique qui fait succomber Audrey.

Un peu plus loin un bâtiment de style renaissance italienne abrite un café-restaurant dont la grande terrasse offre une vue prenante sur le parc, c’est là qu’ils ont prévu de déjeuner dès qu’ils auront trouvé le monument le plus connu et le plus photographié du parc, la statue du compositeur viennois Johan Strauss.

Quinze heures, le service a été très long, Audrey la tête plongée dans son guide touristique n’a pas vu le temps passer, Savério à contrario trépignait d’impatience, il n’a cependant pas boudé son plaisir en dégustant le bauernschmaus, ou délice de l’agriculteur, plat composé de porc parfumé à l’ail et au cumin agrémenté de choucroute et de saucisses.

Sa compagne plus prudente s’est contentée de commander du Backendl, sorte de préparation à base de poulet pané servi avec une salade verte.

L’après-midi est à peine entamée, il est bien trop tôt pour retourner s’enfermer dans une chambre d’hôtel, Audrey propose de reprendre la direction de l’hôtel et de faire une halte à l’opéra, ses yeux sombres brillent d’un tel éclat à cette évocation que Savério ne peut qu’acquiescer pour ne pas la décevoir, il ne lui avouera que plus tard qu’il espérait attraper le premier tramway pour se rendre dans le quartier du Hofburg afin d’y visiter le palais impérial.

Plus tard dans la soirée, très peu de monde est attablé au restaurant de l’hôtel, il n’est pourtant pas loin de vingt heures, Audrey interroge leur serveur à ce sujet, celui-ci lui répond
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